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Pour Maddox John
et pour Kobe
 (que j’ai un peu négligé dernièrement,
mais que j’aime toujours aussi fort)


À : L’ensemble du personnel
De : Nick Bishop
Objet : Bienvenue à Wonderland !
Chère Wondergirl,
Cher Wonderboy,
Bienvenue à bord de Wonderland ! Nous nous réjouissons de vous compter parmi notre équipage. Cette saison s’annonce fantastique ! Nous sommes fiers de faire partie du Top 100 des entreprises qui embauchent des jeunes sur la côte nord-ouest. Voilà pourquoi tant de nos collaborateurs souhaitent revenir année après année.
Travailler à Wonderland va vous permettre de découvrir une grande variété de services : accueil des visiteurs, espace restauration, électronique, mécanique, entretien du domaine, espaces verts, représentations théâtrales, billetterie, animation des équipes. Parmi nos anciens salariés, nombreux sont ceux qui font aujourd’hui carrière dans les secteurs du commerce, de la comptabilité, de l’enseignement, voire du spectacle. Inscrire notre parc sur votre CV vous ouvrira des portes partout dans le monde : the sky is the limit !
J’ai grand plaisir à vous accueillir dans notre vivier de jeunes professionnels dynamiques. Je ne doute pas que vous allez passer avec nous le meilleur été de votre vie.
À Wonderland et nulle part ailleurs !
Nick Bishop
P.-D.G. du parc d’attractions de Wonderland, Inc.
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L’aube éclairait à peine le ciel quand Blake Dozier pénétra en douce dans l’enceinte de Wonderland. Ce n’était pas très compliqué : il suffisait de couper par la forêt touffue qui s’étendait au sud du parc d’attractions. Si l’on était froussard, ça pouvait facilement foutre la trouille. La seule personne censée être sur les lieux à 5 heures du matin, c’était Glenn Hovey, l’agent de sécurité. Un type bizarre, pas très futé, qui était plus probablement en train de mater un film porno que d’observer les écrans installés dans son bureau. Leur système de surveillance, de toute façon, c’était une vaste blague : la plupart des caméras étaient en panne, et celles qui fonctionnaient transmettaient des images merdiques. Blake s’arrangea malgré tout pour se déplacer hors de leur champ, pour le cas où « Glenny chéri » – le surnom que lui donnaient les Wonderboys – serait, exceptionnellement, à son poste.
Les portes n’ouvriraient au public que dans cinq heures. Blake était en mission. Il la préparait depuis des semaines et s’il réussissait, il s’en irait en sachant qu’il avait accompli au moins un truc cool. C’était son dernier jour ici. En fait, il était déjà parti – simplement, il ne l’avait dit à personne.
Très vite, tout le monde serait au courant.
Il avait décidé à la dernière minute que son uniforme conviendrait parfaitement pour ce qu’il avait prévu de faire ce matin. Le polo violet et le short kaki, la tenue réglementaire que les membres du personnel, sans exception, jugeaient hideuse, serait son super doigt d’honneur. Surtout si la photo faisait le buzz. Il comptait là-dessus : c’était son plan.
Il descendit l’Allée centrale qui traversait le parc dans sa longueur. Lorsqu’elle était vide, l’ambiance était totalement différente : à part la Grande Roue, qui était allumée jour et nuit, tout était silencieux et sombre. Pas de gosses surexcités, de parents à bout de nerfs, d’employés en violet dans les stands de barbe-à-papa ou de hot-dogs disséminés un peu partout. On n’entendait ni le glissement des montagnes russes ni le vrombissement de la Pieuvre Géante. Le Sombrero Volant, dont la sono faisait hurler Living la Vida Loca et Bamboleo à plein volume pendant les heures d’ouverture, était étrangement calme ; ses balançoires pendaient mollement du chapeau mexicain géant auquel elles étaient fixées. Le chien électronique du chariot de hot-dogs Hot Diggity n’aboyait pas ; au-dessus de la cabane à beignets TinyTom Donuts, le chat en néon, qui en temps normal dansait le twist, était immobile.
Énorme masse mouvante de corps, de bruit et d’énergie durant la journée, Wonderland était complètement inanimé. Il était pour ainsi dire… mort.
Blake calcula qu’il avait environ une heure avant que « Glenny chéri » monte dans sa voiturette de golf pour aller vérifier qu’aucun intrus n’était entré dans le domaine… à supposer qu’il le fasse. Il hésita à prendre le raccourci par Elm Street, où étaient regroupées les attractions « spéciales frissons ». Non, trop flippant.
Il n’était allé qu’une fois au Musée du Clown, et cela lui avait suffi. Cet endroit hyper-glauque datait des débuts, dans les années 1980. Dedans, il n’y avait pas que des clowns en cire ; il y avait aussi des acteurs de cinéma en cire, des personnages de bandes dessinées en cire, et dans une salle baptisée la « Maison de poupée », une exposition de poupées anciennes en porcelaine.
Des poupées, bordel ! Des sortes de petites filles en miniature. Avec leur visage blafard et leurs yeux de verre, on aurait dit des enfants mortes. D’après ce qu’il savait, la mère du premier propriétaire en faisait la collection et les lui avait léguées à son décès. Blake ne comprenait pas pourquoi ce genre de distractions avait autant de succès – la Maison Hantée était, à son avis, franchement effrayante, et le Cirque de Sang, dont le programme était chaque jour différent, n’était pas plus sa tasse de thé. Pourtant, Elm Street rapportait un maximum de pognon tout le long du mois d’octobre, jusqu’à Halloween.
Non, vraiment, ce n’était pas son truc. Concentré sur sa destination, il avança vers la Grande Roue, haute de quatorze étages et scintillant de mille feux, qui se dressait à l’extrémité sud de l’Allée. En taille, elle était la deuxième de la côte ouest, et n’avait guère changé au cours des trente dernières années. Sa silhouette impressionnante se détachait sur le ciel aux reflets orangés. Blake était monté dessus pour la première fois à l’âge de sept ans. Cela faisait onze ans, mais le souvenir était gravé dans sa mémoire, aussi précis que s’il datait de la veille. Il n’était jamais allé si haut, et en surplombant le détroit de Puget, il avait été partagé entre la terreur et l’hilarité. Les gens, en bas, lui avaient paru aussi minuscules que les figurines que sa mère entreposait dans une vitrine du temps où elle était encore en vie.
Depuis ce jour, Blake adorait Wonderland. À tel point que l’année de ses douze ans, après la mort de sa mère, son père, qui était un bourreau de travail, lui avait acheté un pass valable tout l’été. De juin à septembre, le parc avait été sa deuxième maison, le seul endroit où il ne se sentait pas seul, délaissé, ou triste.
Dès qu’il avait atteint l’âge requis, il avait postulé pour un job d’été. Plus d’un millier de personnes y étaient embauchées pour la haute saison et Blake correspondait parfaitement au profil-type des candidats : tenue correcte, motivé, ne rechignant pas à démarrer en bas de l’échelle. Ce premier été avait été magique : il était payé là où avant, il payait pour entrer. Il avait prévu d’être Wonderboy tant qu’il serait au lycée, chef d’équipe pendant la fac, responsable de service après son diplôme. Un jour, qui sait, il dirigerait peut-être l’entreprise. Qu’est-ce qui l’en empêcherait ? Tout était possible, dans cette boîte.
Même l’amour.
Il avait cru que c’était l’amour. Maintenant, il n’en était plus si sûr. Ce qui avait débuté l’année précédente comme la meilleure expérience sexuelle de sa vie (bon, d’accord, la seule) s’était terminé quelques semaines plus tôt en queue de poisson. Au départ, il avait pensé que Bianca le soutiendrait dans son projet de s’élever dans la hiérarchie ; en réalité, elle ne tenait pas à ce qu’il reste dans les parages. Il lui avait annoncé qu’il reportait au mois de septembre son admission à l’université de Puget Sound pour pouvoir être plus longtemps avec elle, et tout avait basculé. Elle était devenue froide, indifférente. Quasiment du jour au lendemain, elle qui lui sautait dessus sans arrêt – dans son bureau, le local d’entretien, jusque dans les toilettes du restaurant, bordel ! – faisait semblant de ne pas le voir si elle était près de lui. Elle lui avait déclaré que tout avait été très bien, mais que c’était fini ; ses sentiments avaient évolué, il était temps de passer à autre chose. Elle l’avait dit sans compassion, sans tristesse, sans remords et lui avait instamment recommandé de partir à la fac, lui expliquant que ce serait gênant qu’ils se voient tous les jours. Lui qui avait déjà repoussé son entrée – pour elle !
Il ignorait ce qu’il avait fait – ou pas – pour mériter cela. Qu’il parle ou non, c’était pareil. Il l’avait suppliée. Elle ne voulait plus de lui et ne reviendrait pas dessus. Elle l’avait jeté. Bien entendu, tout n’était pas à mettre à la poubelle : sur le plan sexuel, il avait vécu un truc de ouf. Il n’empêche, c’était trop injuste. Bianca avait le pouvoir – elle était la patronne ; lui un pauvre petit Wonderboy.
C’était dur de la croiser quotidiennement. Elle le calculait à peine. Malgré les mots doux qu’elle lui avait susurrés, les choses qu’elle lui avait faites et qu’il n’avait vues que dans les films pornos… C’était comme s’il n’y avait rien eu entre eux. Finis les super-postes qu’on lui confiait tant qu’elle l’avait à la bonne. On l’affectait à des tâches de plus en plus dégradantes et subalternes : la semaine précédente, on lui avait fait nettoyer les chiottes où il leur arrivait de baiser, merde !
Elle voulait qu’il dégage de son joli petit parc ? Pas de problème, il allait se barrer – mais pas avant un dernier tour de piste.
En s’approchant de la Grande Roue, il leva la tête : si avec quarante-cinq mètres, ce n’était plus la plus haute de la côte ouest (la première place était désormais occupée par celle de Seattle), c’était la plus ancienne ; de plus, ses nacelles aux couleurs pétantes et son panneau vintage au lettrage de cirque ajoutaient une note rétro que sa concurrente ne pouvait égaler.
De même que les autres attractions à cette heure, elle était cadenassée. Pour la mettre en route, il fallait une clé, que Blake ne possédait pas. Il s’en moquait : son plan, ce n’était pas de monter dedans et de la faire tourner. Son plan, c’était de grimper dessus.
Il l’avait étudiée attentivement et savait que c’était dans ses cordes. Sa structure était en acier, et les barres en X qui reliaient les montants des rayons formaient une sorte d’échelle. Si monter à une échelle est assez simple en théorie, ces barres étaient distantes de plus d’un mètre et inclinées en diagonale, ce qui l’obligerait à se hisser latéralement pour aller de l’une à l’autre. En outre, après avoir atteint le centre, il devrait le contourner pour poursuivre son ascension. Il en était capable, c’était clair, et il était quasiment certain que personne ne l’avait tenté avant lui.
C’était l’avantage de pratiquer l’escalade urbaine en solo intégral : il fallait être inventif. Adepte de ce sport depuis trois ans, Blake s’était attaqué à toutes sortes d’édifices – immeubles de bureaux, résidences, grues de chantier… – et avait posté ses exploits sur Facebook, Twitter et Instagram pour obtenir les commentaires positifs et la reconnaissance qu’il méritait. Car sans photo, pas d’info ! Cette Grande Roue complèterait à merveille son palmarès et mettrait un joli point d’orgue à son passage dans le parc. Sans oublier qu’elle serait scandalisée à l’idée qu’il ait osé gravir sa précieuse roue, ce qui le fit sourire.
Il prit une grande respiration, s’assura que son iPhone était dans son étui, relié par un cordon à sa ceinture, l’enfonça dans sa poche et se lança à l’assaut.
Du fait de l’humidité nocturne, les barres étaient couvertes d’une pellicule de rosée qui les rendait glissantes. Sans se précipiter, il devait se focaliser sur chaque mouvement, ne pas se laisser distraire par les points lumineux qui ponctuaient les rayons, et évidemment, ne pas regarder vers le bas tant qu’il n’était pas en haut ; alors seulement, il pourrait savourer sa victoire. Ses centaines d’heures d’entraînement le lui avaient appris. En revanche, contrairement à la technique traditionnelle, il n’était pas assuré s’il ratait une prise : ni harnais à la taille, ni corde de rappel. C’était cela qui rendait son entreprise si périlleuse, si folle… et si géniale.
Il mit presque une demi-heure à atteindre le sommet ; lorsqu’il y fut, il sut immédiatement que le jeu en valait la chandelle. Il coinça un pied sur une barre et l’autre jambe autour d’un montant. Une fois en équilibre, il s’autorisa enfin à baisser les yeux vers Wonderland et l’océan Pacifique qui s’étendait à perte de vue. Le jour s’était levé et le soleil, à l’horizon, éclairait le paysage de teintes mordorées ; en sentant les premiers rayons sur son visage, il se prit pour Superman. Le monde est magnifique… à condition de s’élever suffisamment.
Il détacha son téléphone, enroula le cordon autour de la barre la plus proche et le raccourcit pour que l’appareil ne pivote pas ; il ouvrit l’application « photo » et fit des essais de cadrage de sa tête et de ses bras pour obtenir l’angle qu’il souhaitait, régla le retardateur à trente secondes et prit la pose. En gardant une jambe sur la barre et l’autre autour du montant, il se pencha en arrière, ouvrit les bras en croix pour montrer qu’il ne se tenait pas, dressa le majeur en souriant à l’objectif. Il fallait impérativement capter cet instant de gloire.
Il prit plusieurs selfies dans cette position, puis se raccrocha au montant. Les photos étaient presque toutes bonnes. Une, pourtant, se détachait du lot : il ressemblait à un dieu de la grimpe urbaine et son visage était bien éclairé, avec en arrière-plan le parc et, plus loin, l’océan éblouissant.
En pianotant sur son téléphone, il la téléchargea sur tous ses comptes de réseaux sociaux et l’installa sur son profil Facebook. À cette heure de la journée, il faudrait un peu de temps avant que les premiers commentaires et like s’affichent, mais il savait que le cliché était frappant. Il imaginait déjà ce que diraient ses amis – et la direction, surtout en voyant son doigt d’honneur. Cette pensée lui plaisait particulièrement.
Va te faire foutre, Bianca !
Il était en train de reclipser le portable à sa ceinture quand il fut surpris par un mouvement en contrebas : une voiturette fonçait dans l’Allée centrale, droit sur lui. Merde. « Glenny chéri » n’était pas en train de s’astiquer dans son bureau comme d’habitude et il allait le choper. Alors que Blake pensait avoir prévu une marge suffisante pour redescendre, le garde avait apparemment décidé, pour une fois, de faire son boulot.
Putain de merde. Comment allait-il se tirer, du coup ? Si l’annonce de son arrestation était diffusée avant que son portrait apparaisse dans les flux, son action n’aurait plus aucun impact. Et l’impact était primordial.
La voiturette s’arrêta au pied de la roue et quelqu’un en sortit, qui, de là où il était, semblait plus petit que Glenny. Et puis, Glenny était grassouillet et se déplaçait lentement, ce qui n’était pas le cas de cette personne.
Blake pensa : Allez, c’est bon, casse-toi, dégage !
Au contraire, elle se rapprocha. Et tout à coup, la musique retentit. La rengaine de fête foraine que Blake entendait en boucle depuis des années se mit à nasiller dans les haut-parleurs des nacelles. Le vacarme, au milieu du silence et du calme du petit matin, lui vrilla les tympans. Il lâcha son téléphone pour agripper la poutrelle des deux mains. Heureusement, l’appareil, retenu par le cordon, resta pendu à sa ceinture.
Et la roue commença à tourner.
Elle avança de quelques centimètres en deux secondes, qui suffirent à le déséquilibrer. Son pied gauche, en porte-à-faux sur une barre étroite, inclinée et humide, glissa. Il sentit la panique le gagner et la sueur recouvrir ses mains. Le mouvement de rotation, ajouté au poids de sa jambe pendante, le fit lâcher sa main gauche. Une seconde plus tard, sa main droite perdait prise aussi.
Oh merde, merde, je vais tomber…
Il lança le bras vers la barre… et la manqua. Ses doigts se refermèrent sur le vide.
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Vanessa Castro s’était endormie à côté de l’inconnu, ce qui était inhabituel : elle était toujours mal à l’aise dans les lits qu’elle ne connaissait pas, ce qui incluait les lits d’hôtels, ceux de ses amis, et ceux des hommes rencontrés quelques heures plus tôt.
Le jour était levé et un rayon de soleil s’insinuait par une fente entre les rideaux de la fenêtre. Son voisin de lit ronflait. Cela lui convenait très bien qu’il soit assoupi ; elle allait pouvoir s’éclipser sans l’instant de gêne rituel, où l’un des deux se sentait invariablement obligé de dire : « On s’appelle » ou « Dînons ensemble un de ces jours ». Ces phrases qu’on prononce le lendemain matin et dont on ne pense pas un mot.
Il lui avait dit qu’il se prénommait Oz ; elle n’était pas persuadée que c’était la vérité, et cela n’avait pas grande importance. Elle s’était présentée sous son deuxième prénom, Lynn. Il l’avait abordée au bar et ils avaient tout de suite été en phase ; en moins de dix minutes, elle avait eu l’intuition qu’il était venu au Tango Tavern pour les mêmes raisons qu’elle. On se rendait dans ce lieu de drague bien connu, à la sortie de Seaside, pour rencontrer des gens qu’on ne reverrait sans doute pas, bavarder, boire une bière et plus si affinités.
Ils avaient évité les questions bateau, du style : « Vous êtes du coin ? » et « Vous travaillez où ? » Toute la première partie de la soirée, ils avaient réussi, sur leurs tabourets de bar, à n’aborder aucun sujet personnel. La conversation avait roulé sur le sport et les mérites respectifs des Seahawks, des Mariners et des Sounders ; la bière avait beaucoup aidé. Il la félicita pour ses connaissances en matière de football américain – ce qui était moins vrai du baseball et du football. Une fois ce thème épuisé, ils se mirent à parler de Wonderland. Il lui raconta tout un tas d’histoires sur ses origines, avant son rachat par Nick Bishop, l’actuel propriétaire. Oz, manifestement, en pensait beaucoup de bien, le considérait comme un ami, contrairement à Jack Shaw, le fondateur, que la plupart des habitants détestaient.
À l’évidence, Oz était un employé du parc, ce qui était le cas de beaucoup de gens des environs. Pour autant, il ne le confirma pas et elle ne lui demanda pas. Il était un peu plus âgé qu’elle – une bonne quarantaine –, mais son assurance et son visage avenant lui donnaient une allure beaucoup plus jeune.
Après qu’ils eurent éclusé trois bières chacun, il régla les consommations et lui proposa de venir prendre un dernier verre chez lui. Elle accepta sans hésiter. Il avait lancé l’invitation avec une aisance qui laissait entendre que ce n’était pas une première, et la facilité avec laquelle elle acquiesça fut probablement pour lui le signe qu’elle aussi l’avait déjà fait. Ce n’était pas grave : elle voulait simplement ne pas dormir seule dans sa nouvelle maison, avec les souvenirs du passé entassés dans des cartons qu’elle n’avait pas déballés. C’était pour cela qu’elle avait choisi de porter des escarpins avec son jean, et d’enfiler son unique soutien-gorge push-up Victoria’s Secret sous un haut décolleté. Oz n’habitait pas loin, à trois pâtés de maisons ; compte tenu de ce qu’ils avaient bu, ils auraient dû s’y rendre à pied, mais l’air aurait pu les dégriser et ce n’était pas ce qu’ils souhaitaient. De plus, en prenant sa voiture, elle pourrait partir plus vite le lendemain matin.
Ils firent l’amour deux fois. D’abord sur le canapé du salon, après deux shots de tequila Patrón, dans le style « on s’arrache les vêtements à la sauvage et sans poésie ». Un peu plus tard, dans sa chambre, ils prirent leur temps. S’il était marié, rien ne l’indiquait, à première vue. Il ne portait pas d’alliance et cela lui suffisait.
Elle le regarda dormir. Malgré la faible lumière et le fait que son visage était à moitié enfoncé dans l’oreiller, elle distinguait sa mâchoire volontaire, ses lèvres ourlées, son large front. Deuxième nouveauté : d’après son expérience, après l’évaporation des vapeurs d’alcool, les princes se transformaient presque toujours en crapauds. Ce type lui aurait plu même à jeun. Était-ce réciproque ? Il avait beau lui avoir fait des compliments sur ses cheveux, ses yeux de braise et ses formes appétissantes, elle n’avait pas l’intention de s’attarder pour en avoir confirmation.
Elle se leva doucement pour ne pas faire grincer le matelas, s’habilla rapidement et en silence, et sortit de la chambre en poussant un petit soupir de soulagement. Ses chaussures dans une main, son sac dans l’autre, elle descendit l’escalier pieds nus et ouvrit la porte. C’était la dernière fois qu’elle s’amusait à ça : dès le week-end suivant, à partir du moment où ses enfants l’auraient rejointe, c’en serait fini des aventures d’un soir. Elle devrait trouver un autre moyen d’exorciser son chagrin.
Dans sa voiture, sur le chemin du retour, elle ne put s’empêcher de comparer Seaside à Seattle. Le panneau installé au bord de l’autoroute décrivait Seaside ainsi : « Le joyau de l’État de Washington ». C’était en effet une cité pittoresque, bien entretenue et sûre, en bordure du Pacifique, assez petite pour conserver son caractère et suffisamment grande pour bénéficier des infrastructures indispensables. Et qui hébergeait le plus grand parc d’attractions du nord-ouest du pays.
En bifurquant dans Main Street, elle aperçut la silhouette de la Grande Roue et des montagnes russes, pourtant distantes de près de quatre kilomètres. Grâce à Wonderland, les entreprises locales prospéraient toute l’année, pas uniquement l’été. Il y avait de l’argent dans cette localité, beaucoup d’argent. On ne regardait pas à la dépense pour qu’elle conserve son charme – dont elle ne manquait pas : avec ses grands chênes qui projetaient des ombres chatoyantes sur les trottoirs et ses enseignes à l’ancienne, le vieux centre était très photogénique et figurait sur les cartes postales en vente dans presque toutes les boutiques. Tous ses atouts esthétiques étaient exploités.
Cela n’avait pas toujours été ainsi : au milieu des années 1990, lorsque le parc s’appelait le Monde Merveilleux, Seaside n’était pas florissante. Les plaintes à l’encontre de Jack Shaw n’étaient plus étouffées et il avait fini par être inculpé d’abus sexuels répétés, suite aux accusations de jeunes hommes qui avaient été employés dix ans plus tôt. L’ombre de cette vilaine affaire avait déteint sur Seaside. Peu avant le début du procès, Shaw était mort. Le parc – et l’agglomération avec lui – avaient périclité. Les petites sociétés familiales qui vivotaient tout juste à la belle saison avaient été nombreuses à mettre la clé sous la porte dès l’hiver venu. Des familles entières avaient quitté la ville, les touristes étaient partis dépenser leurs dollars ailleurs.
Entre le lycée et la fac, Vanessa avait vécu un été fabuleux au Monde Merveilleux, même si au plus fort de sa fréquentation, il n’était qu’à moitié plein. Elle avait adoré ces mois à Seaside. Elle ne s’était jamais éloignée de chez elle, et c’était son premier vrai job ; elle y avait appris à faire la barbe-à-papa et les pommes d’amour. Le coin avait beau être un peu sinistre, c’était là qu’elle était tombée amoureuse pour la première fois. Marcus, un garçon de la région aux cheveux en bataille et qui conduisait une Harley, l’avait emmenée à la plage le soir du 4 juillet pour admirer le feu d’artifice. Ils avaient fumé un joint, discuté toute la nuit, et à l’aube, elle avait perdu sa virginité sur le sable. Cet été, pour la première et dernière fois, elle était là où elle avait envie d’être. Pour la première et dernière fois, elle s’était sentie libre.
C’était peut-être ce qui l’avait poussée à s’installer à Seaside avec sa famille. Elle n’avait pas vraiment analysé en profondeur ses motivations. D’ailleurs ses collègues ne l’avaient pas questionnée là-dessus, et la plupart d’entre eux ne lui avaient pas dit au revoir.
John-John avait fait la grimace en apprenant qu’ils allaient déménager. À sept ans, il était assez grand pour aimer son école et avoir des copains qui lui manqueraient. Le fait que Wonderland soit établi à Seaside avait contribué à adoucir le coup : tous les gosses l’aimaient, et son fils ne faisait pas exception.
Ava, quant à elle, était loin d’être enthousiaste. Déjà que les adolescentes ne sont pas faciles quand tout va bien, les circonstances étaient loin d’être idéales. Du haut de ses quatorze ans, elle était suffisamment mûre pour avoir compris la raison de leur départ, et n’avait pas caché qu’elle en voulait à sa mère de les couper d’un endroit qu’elle aimait tant. Aller au lycée de Seaside Academy à l’automne revenait pour elle ni plus ni moins à un « suicide social ». La seule compensation était le fait qu’elle avait été prise pour l’été au parc, ce qui, hormis le baby-sitting, serait son premier emploi rémunéré.
Les enfants arriveraient dans quelques jours, après la fin des cours. Entretemps, ils séjournaient chez leur grand-mère. Cet arrangement était un motif supplémentaire de mécontentement pour Ava, qui se plaignait qu’elle leur cuisine « des plats bizarres et immangeables ». Sans l’avouer, Vanessa ne pouvait qu’être d’accord : Cecilia Castro (la mère de John, son mari décédé) était devenue végétarienne à soixante ans et nourrissait ses petits-enfants de burgers de soja et autres crêpes au tofu.
Son portable sonna et le numéro de sa belle-mère s’afficha. Elle sourit. Il était trop tôt pour que ce soit Cecilia, mais pas pour John-John, beaucoup plus matinal. Elle mit son appareil sur haut-parleur. « Bonjour, mon chéri.
– Tu es déjà dans ta voiture ? » Il avait la voix de quelqu’un qui est debout depuis des heures.
« J’ai un rendez-vous au bureau tôt ce matin. » Intérieurement, elle s’en voulut d’avoir à mentir. « Qu’est-ce qu’il y a, ma puce ?
– Je pense à Wonderland. » Avec lui, pas de fioritures, il allait droit au but. Elle l’imagina, assis dans le salon, vêtu de son pyjama SpiderMan, le téléphone à l’oreille. Il lui manquait tellement qu’elle en eut presque le souffle coupé. « Apparemment, les montagnes russes Legion of Doom sont les plus hautes et les plus rapides du monde.
– Du monde ? répondit-elle avec indulgence, tout en sachant que ce n’était pas la vérité. Plus haute que le Space Mountain de Disneyland ?
– Apparemment. » C’était son nouveau mot. « Je devrais être assez grand pour y monter, maintenant. Tu te rappelles, l’an dernier, je n’ai pas pu. »
Elle s’en souvenait parfaitement. Tous les ans, la famille Castro au complet se rendait en été à Seaside : ils louaient une maison sur la plage et Frank Greenberg, l’ancien copain d’armée de John qui vivait là, venait dîner pratiquement chaque soir. À la fin de la semaine, ils allaient tous au parc. Le dimanche, après le brunch, ils passaient prendre congé de Frank avant de rentrer chez eux. Chaque année au mois d’août, neuf ans de suite. Mais pas celle-ci. Elle avait peine à croire que tant de choses aient changé en six mois.
« Si tu es suffisamment grand, tu y auras droit, mon chou. Ta grand-mère est levée ?
– Oui, elle prépare le petit déjeuner.
– Et ta sœur ?
– Je suis allé la réveiller, et elle m’a jeté un oreiller en me criant de sortir de sa chambre. Apparemment, elle s’est couchée tard ; elle s’est engueulée par texto avec un garçon et l’a traité d’enfoiré. Ça veut dire quoi ?
– Hum, c’est… » Elle se creusa la tête pour tenter de lui expliquer, se rendit compte que c’était impossible et répondit : « C’est un gros mot. Ne le répète pas.
– D’accord. Tu viens demain ?
– Pas demain, mon chéri. Je te verrai ce week-end, tu te souviens ? J’ai pratiquement fini de ranger la maison pour vous accueillir. » Elle compléta la phrase dans sa tête : À part les affaires de ton père.
Elle se gara dans l’allée.
« Ok, maman. » John-John était toujours de bonne humeur. « Il faut que j’y aille. Grand-mère dit que mon omelette est prête. » Il baissa la voix. « Elle a une odeur bizarre. Elle a mis du fromage sans lait dedans. »
Vanessa éclata de rire. « Mange-la, c’est bon pour la santé. Je t’aime. Je te rappelle ce soir. »
Elle raccrocha, entra chez elle, posa ses clés sur la table et se dirigea directement vers la cuisine en se forçant à ne pas regarder, dans le salon, les cartons qui n’étaient pas ouverts. Elle les avait gardés pour la fin, sans trop savoir ce qu’elle ferait de leur contenu. Ils appartenaient à John, après tout.
Elle brancha la cafetière électrique et se mit à la fenêtre. Elle voyait au loin les anneaux des montagnes russes, sur lesquelles, avec un peu de chance, John-John pourrait enfin monter. Il serait tellement déçu sinon, et elle ne voulait pas que ses gosses soient plus déçus qu’ils ne l’étaient déjà. À côté, la gigantesque carcasse étincelante de la Grande Roue se dressait, et ses nacelles colorées se balançaient doucement dans la brise.
Une vague de solitude la submergea. Elle s’assit à la table de la cuisine et pleura cinq bonnes minutes. Puis elle se ressaisit, comme elle l’avait fait tous les jours de la semaine qui venait de s’écouler, et monta à l’étage prendre une douche chaude. Elle voulait effacer de sa peau le parfum de l’homme de cette nuit. En se savonnant, elle se dit qu’elle espérait bien ne pas revoir Oz, si c’était bien son nom. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour quoi que ce soit de compliqué, même s’il lui plaisait un peu plus que ce qu’elle voulait bien admettre.
Une heure plus tard, après s’être changée, le chef-adjoint Vanessa Castro franchissait les portes de verre du poste de police, son arme de service dans un holster fixé à la ceinture. Ce n’était que la deuxième fois qu’elle y entrait, mais l’agent de faction la reconnut tout de suite.
« Bonjour, chef. Bienvenue à la police municipale de Seaside. »
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Oscar Trejo, sous-directeur du parc d’attractions de Wonderland, traversa l’Allée centrale vers la poubelle la plus proche et vomit son petit déjeuner. Il constata avec consternation que les œufs brouillés qu’il avait préparés à son réveil, deux heures après que sa conquête de la veille se fut fait la malle, avaient pratiquement le même aspect que lorsqu’il les avait avalés.
Le type étendu sous la Grande Roue avait indéniablement arrêté de respirer depuis un moment. Au départ, Oscar avait cru qu’il était endormi ; ils tombaient de temps à autre sur des sans-abri qui s’introduisaient pour la nuit. Quand il lui avait secoué l’épaule et l’avait retourné, son estomac n’avait pas apprécié. Le corps sentait mauvais non pas parce que c’était un SDF, mais parce qu’il était mort. Son visage était quasiment méconnaissable. Quelque chose – une bête, à première vue – en avait dévoré une grande partie, ne laissant qu’une masse sanguinolente – une vision de film d’horreur. Sans la puanteur qui s’en dégageait, on aurait pu croire qu’un employé des attractions d’Elm Street avait déplacé un accessoire.
Comment avait-il échoué là ? C’était incompréhensible. Il n’y était assurément pas la veille : un corps décomposé au milieu de l’Allée ne serait pas passé inaperçu.
L’odeur, infecte, écœurante, qui envahissait l’air ambiant, lui emplit les narines et cette fois, il se vida entièrement. L’alcool qu’il avait ingurgité n’arrangeait rien. Il prit un mouchoir en papier dans sa poche, s’essuya les lèvres et sortit son téléphone. Glenn Hovey ne finissait sa garde que dans une demi-heure, et Oscar était furieux que ce ne soit pas lui qui ait fait la découverte.
Pas de réponse. Il laissa un message lui demandant de le rappeler, puis composa le numéro de la ligne fixe du bureau de la sécurité. Pas plus de succès. Il poussa un juron. Soit Hovey était aux toilettes en train de mater sur sa tablette quelque chose qu’il n’était pas censé voir, soit il ne s’était pas pointé hier soir. Une fois de plus.
En mâchonnant sa lèvre inférieure, il composa le numéro de Bianca Bishop. Cela ne l’emballait pas, mais il n’avait pas le choix. La directrice générale ne répondit pas non plus. Où étaient-ils tous ?
« Il est trop tôt pour un merdier pareil », pensa-t-il en grimaçant à cause du goût aigre des œufs qui lui remontait dans la gorge. Ceci dit, y avait-il une heure plus favorable pour trouver un cadavre sur son lieu de travail ? Cela n’avait rien à voir avec un lapin ou un rat mort, ce qui était relativement fréquent ; dans ce cas, il suffisait de faire venir un employé de l’entretien et le problème était réglé. Un macchabée, c’était une autre catégorie d’emmerdement, et même s’il était gêné de le penser, c’était la vérité. Il prit une bouteille d’eau dans la voiturette, se rinça la bouche pour éliminer cet arrière-goût et envisagea les différentes options qu’il avait devant lui.
Appeler le 911 était la plus évidente. Pourtant, ici, les procédures étaient particulières, et s’il ne les respectait pas – en l’occurrence, en prévenant les urgences avant Bianca –, il s’exposait à un gros bordel. Les pompiers, la police, les ambulances allaient débarquer toutes sirènes hurlantes, et le public saurait immédiatement qu’un accident grave venait de se produire. Il y aurait du monde partout, des flics à la recherche d’indices permettant d’expliquer la présence du cadavre et d’élucider le crime, des journalistes qui débouleraient et poseraient des questions. Le parc ferait la une des infos dès midi. Sur le plan de la communication, c’était une très mauvaise nouvelle. La belle Bianca Bishop pèterait un câble et lui mettrait tout sur le dos – alors qu’il n’y était pour rien.
Si, au lieu de faire le 911, il choisissait de partir en quête de sa patronne, il courait le risque qu’un employé tombe sur le cadavre entretemps : l’équipe du matin débarquait en principe dans dix minutes. C’était presque inévitable puisque le corps était au bord de l’Allée centrale, bien en vue. Il composerait aussitôt le numéro des urgences, ce qui était logique. Il y aurait aussi les pompiers, les flics, les ambulances, les gyrophares, la presse – et le parc ferait également la une des infos à midi. Avec ce second scénario, il faudrait compter en plus avec les réseaux sociaux : désormais, les jeunes photographiaient les moindres détails de leur vie sur Facebook et Twitter à destination du monde entier. Les images deviendraient virales, Bianca pèterait un câble tout pareil et ce serait encore de sa faute.
Il refit son numéro. Son appartement était au dernier étage du bâtiment de l’administration, à l’est du domaine. Il ne savait pas si elle y était et ne se voyait pas aller frapper à sa porte : la dernière fois qu’il l’avait fait, elle était au lit avec quelqu’un. Ils n’étaient plus amants, mais tant qu’il le pouvait, il préférait ne rien savoir de sa vie privée.
Son appel fut à nouveau transféré à la boîte vocale. Il prit sa décision : il lui laissa un bref message décrivant ce qu’il venait de voir, poussa un soupir et composa le 911.
Après l’avoir écouté décrire la scène et lui avoir posé quelques questions précises pour clarifier la situation, la régulatrice lui annonça que la police était en route. Comme toujours dans ce cas de figure, les pompiers et l’ambulance suivaient dans la foulée. Sa voix lui parut vaguement familière et il se demanda si ce n’était pas une fille avec qui il était sorti quelques années plus tôt. De toute façon, les circonstances ne se prêtaient guère à une conversation badine. Tout ce qu’il avait à faire, c’était raccrocher et attendre que le branle-bas commence. Si la présence d’un cadavre à Seaside était en soi un événement, à Wonderland, c’était un cataclysme.
Il rejoignit sa voiturette. Pour pénétrer dans le domaine à cette heure, une carte d’accès était nécessaire. Il fallait qu’il se poste à l’entrée afin d’accueillir tout ce beau monde.
Tout en traversant le domaine, il pensa, et ce n’était pas la première fois, que sa vie aurait été radicalement différente s’il n’était pas revenu vivre à Seaside. S’il était resté dans l’armée plutôt que de regagner sa ville natale pour seconder son ami Nick Bishop, qui venait d’acquérir le parc d’attractions où ils avaient été employés pendant leur jeunesse et projetait de le réhabiliter. Il l’avait aidé à le reconstruire de fond en comble, et en toute logique, il aurait dû être nommé à sa tête, plutôt que Bianca, la nièce de Nick.
Il n’était pas amer, non ; plutôt déçu, pour être franc.
En entendant le hurlement des sirènes se rapprocher, il appuya sur l’accélérateur. Bianca serait folle en recevant son message, c’était évident. Il pouvait seulement espérer qu’elle se défoule sur le jeune Wonderboy qu’elle était en train de sauter, et non sur lui.
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La devise de la police municipale de Seaside, « PROTÉGER – RESPECTER – SERVIR », inscrite en lettres capitales sous le logo, s’étalait partout : sur les tasses à café, les cartes de visite, dans le bureau principal et jusque sur les T-shirts en vente pour vingt dollars hors taxes.
La brigade comptait trente-cinq agents, six inspecteurs, deux brigadiers, un chef-adjoint et un chef. Dans le hall, les photos des membres de l’équipe étaient affichées, et celle de Vanessa viendrait s’y ajouter sous peu. Elle n’en revenait pas qu’elles tiennent toutes sur un seul mur : on était bien loin des effectifs du seul quartier ouest de Seattle, d’où elle avait été transférée.
Le planton de l’entrée l’avait confiée à une collègue, une blonde qui n’avait pas trente ans, à en juger par son visage lisse. Elle avait décliné son identité – Claire Moran – et insisté sur le fait qu’elle avait été désignée volontaire pour lui faire visiter les locaux. Elle s’était montrée polie, mais le ton de sa voix et son air renfrogné exprimaient sans ambiguïté qu’elle aurait préféré faire un millier de choses à la place.
Au cours de ce tour rapide, Vanessa fut donc présentée sans enthousiasme à une dizaine d’agents et d’employés administratifs. Les autres étaient soit trop occupés pour la saluer, soit tout bonnement pas intéressés, et elle pigea très vite qu’elle n’était pas la bienvenue. Elle n’avait aucune idée de ce qui pouvait motiver la fraîcheur de cet accueil ; ce traitement était généralement réservé aux jeunes recrues, ce qui était loin d’être son cas.
Elle entra dans son bureau et déballa les quelques objets personnels qu’elle avait apportés. Elle posa la photo encadrée d’Ava et John-John devant elle, à côté de son carnet relié de cuir noir – pas d’iPad-mini pour elle, merci bien – et de sa tasse. On lui avait attribué l’un des six bureaux contigus à la salle des inspecteurs, et elle avait vue sur le service à travers une paroi vitrée. Derrière, par une petite fenêtre, elle apercevait… le parc, évidemment.
Ce matin-là, la brigade était en ébullition et tout le monde était excité. Elle crut entendre, en captant des bribes, qu’un cadavre avait été découvert à Wonderland.
Quelqu’un était mort ? Ce n’était quand même pas à elle d’aller à la pêche aux informations : elle était chef-adjoint, oui ou non ? Et c’était son premier jour. Qu’est-ce que c’étaient que ces manières ? Elle savait bien qu’avoir son rang dans une petite bourgade n’avait pas autant de poids que dans une grosse agglomération. Elle avait beau être la plus gradée après le chef Earl Schultz, son boulot consisterait pour l’essentiel à diriger les investigations et enquêtes sur les crimes et délits. Accessoirement, elle assisterait Earl sur les questions administratives et politiques. Ce dernier aspect était le seul qui la rebutait : elle détestait la lèche sous toutes ses formes.
Elle avait déjà son insigne, son porte-carte et ses cartes de visite, mais pas encore de nom d’utilisateur pour son ordinateur. L’agent Moran lui avait montré où était la salle de repos et elle venait de se verser son deuxième café de la journée. Malgré son goût de flotte, elle le but jusqu’à la dernière goutte, tellement elle avait besoin de caféine après l’alcool de la veille. En tambourinant sur son bureau, elle ne put s’empêcher de penser au type du bar. Avait-il été déçu, en se réveillant, de constater qu’elle était partie ? Allaient-ils se revoir ? En avait-elle envie ?
Cela ne faisait pas vingt minutes qu’elle était à ce poste et elle était déjà en train de rêvasser à un mec ! Calme-toi, se dit-elle. Trouve un autre sujet de réflexion.
Elle ouvrit le premier tiroir de son bureau : une demi-douzaine de stylos usés, deux cartes au nom de CARL WEISS, CHEF-ADJOINT (son prédécesseur), et un Twinkie entamé, dans son emballage. Elle le jeta à la poubelle en soupirant. Bienvenue parmi nous, pensa-t-elle. Comme l’aurait dit sa fille, être la petite nouvelle, c’est pas cool.
Quelqu’un frappa à sa porte, qu’elle avait laissée ouverte. Elle releva la tête et aperçut un jeune homme d’environ vingt-cinq ans habillé en civil, musclé, rasé de près, aux cheveux très courts. À sa posture, elle devina que c’était un flic ; l’insigne doré à sa ceinture lui confirma qu’il était inspecteur.
« Bonjour ! » Il tenait dans une main un plateau avec deux gobelets de café, dans l’autre une pile de chemises cartonnées. Le café venait de la boutique Green Bean du centre-ville et dégageait un arôme délicieux. « J’étais censé vous servir de guide à votre arrivée, mais j’ai pris du retard ce matin, et la queue au Green Bean n’en finissait pas.
– Quoi qu’il en soit, ça valait la peine, répondit Vanessa, qui lui fut bêtement reconnaissante de cette amicale entrée en matière. Le café guérit de tout. J’espère que l’un des deux est pour moi ?
– Je ne connaissais pas vos goûts, alors j’ai pris un Americano et un café au lait vanillé. » Il lui tendit le plateau. « Prenez celui que vous voulez.
– Je préfère celui au lait. » Elle prit le gobelet et lui sourit. « Excellente technique pour fayoter auprès de sa nouvelle chef. »
Il plissa les yeux. « Je… »
Elle rit. « Je plaisantais ! Je préfère de loin me faire lécher les bottes que recevoir l’accueil glacial de la blonde qui m’a cornaquée en me faisant comprendre que je lui bousillais sa matinée. Merci pour le café. Vanessa Castro. » Ils se serrèrent la main.
« Donnie Ambrose, inspecteur à la cellule d’investigation. Ravi de vous rencontrer. Il s’agit sans doute de Claire. Elle n’est pas du matin.
– Asseyez-vous. » Elle fit un geste en direction de la chaise en face de son bureau. « Vous faites très jeune pour un inspecteur, si je peux me permettre.
– J’ai vingt-six ans. » Il s’assit et croisa les jambes. « J’ai été nommé il y a à peu près un mois. On pourrait penser que c’était hier ; les collègues ne l’ont toujours pas digéré. Les postes sont rares et la compétition est rude. Cela ne fait que cinq ans que je suis dans le service.
– C’est donc que vous aviez fait vos preuves en tant qu’agent. »
Il haussa les épaules et prit un air modeste. « J’adore ce métier, et j’ai eu de bonnes notes à l’examen. J’ai aussi une licence de l’université d’État de Puget Sound, avec des UV en criminologie et en informatique, ce qui m’a été utile.
– Impressionnant, commenta-t-elle en souriant. J’ai aussi étudié la criminologie à la PSSU. Qu’est-ce que vous fabriquez dans ce petit commissariat de province ? Le FBI apprécie les profils comme le vôtre. »
Il parut surpris. « Ah bon ? J’aimerais bien bosser pour eux, et Dieu sait que j’aimerais aussi me barrer de Seaside. Ce n’est pas simple de faire le saut. J’ai grandi ici et ça joue. On ne sait jamais, un jour peut-être… »
Elle approuva de la tête. Le passé était un paramètre de poids. Elle était bien placée pour savoir à quel point c’était difficile de tout recommencer à zéro.
Il aperçut la photo sur son bureau. « Vos enfants ?
– Oui, Ava et John-John, respectivement quatorze et sept ans.
– Ils vous ressemblent. Vous devez être occupée. » Il posa la pile devant elle. « Earl voulait que je vous mette au parfum sur les enquêtes en cours. Vous êtes partante ?
– Évidemment ! Au fait, qu’est-ce qu’il y a eu dans le parc ? J’ai entendu parler d’un cadavre ? » Elle fit un geste de la tête vers la salle des inspecteurs, en pleine agitation. « Ils ont l’air sens dessus dessous.
– Personne ne vous a mise au courant ? On a reçu un appel ce matin. Un employé est tombé sur un macchabée près de la Grande Roue. Faisandé, en plus. » Le jeune inspecteur fronça le nez. « Il empeste.
– Ah bon ? S’il pue, c’est que le décès date de plusieurs jours. Donc qu’il ne peut avoir eu lieu sur place, et que quelqu’un l’a transporté. » Les rouages de son cerveau s’étaient enclenchés, et malgré sa gueule de bois, elle sentait une légère excitation monter. Elle s’était imaginé que l’activité serait assez tranquille à Seaside, mais un corps en décomposition déposé dans un lieu public, c’était intéressant, où que ce soit. « La Roue est proche de l’Allée centrale, n’est-ce pas ?
– Oui, il était bien visible.
– Qui est en charge ? C’est sans doute à moi de prendre l’enquête en main. Les homicides – si tant est que c’en soit un – sont de mon ressort.
– Earl s’en occupe. » Donnie la regarda d’un air entendu. « Puisque c’est là-bas.
– Sérieusement ? » Elle était stupéfaite. D’après ce qu’elle savait, la fonction de chef de la police était essentiellement administrative. Cela lui paraissait extravagant qu’il débarque le premier sur une scène de crime.
« Earl gère personnellement tous les appels en provenance du parc. Dès qu’il s’agit de Wonderland, on suit un protocole particulier. »
Le téléphone, sur le bureau de Vanessa, sonna avant qu’elle ait le temps de lui demander plus de détails. Pensant qu’il s’agissait d’Earl, elle décrocha sans attendre et annonça : « Inspectrice Castro. » En voyant Donnie sourire, elle rectifia : « Euh… Chef-adjoint Castro.
Un homme lui demanda sur un ton sec : « Je souhaite m’entretenir avec Carl Weiss.
– Je suis désolée, il a pris sa retraite. Je le remplace. Puis-je vous aider, monsieur ?
– Oui, pour la énième fois, je voudrais savoir ce que vous faites pour retrouver mon fils.
– Pardonnez-moi, je n’ai pas retenu votre nom.
– Mon nom importe peu, madame, c’est celui de mon fils qui compte : Aiden Cole. » L’homme l’épela en détachant chaque lettre. Elle en prit note dans son carnet noir. « Il a disparu depuis trois ans et la police n’a rien fait. Il n’avait que dix-huit ans, c’était un gamin. Vous dites que Carl Weiss est parti en retraite ? J’appelle ce bon à rien tous les mois et il ne m’a pas informé qu’il s’arrêtait la dernière fois que je l’ai eu au bout du fil… »
Vanessa montra du doigt à Donnie les pochettes qu’il avait apportées et articula silencieusement : « Aiden Cole ? »
Il répondit de la même façon, en secouant la tête : « Aux archives. Au sous-sol. »
Elle lui fit signe qu’elle avait compris. « Carl Weiss est parti il y a un mois, en effet, reprit-elle.
– Eh bien tant mieux, ricana l’homme. Il n’en fichait pas une. Pour moi, c’est une bonne nouvelle. Je le relançais régulièrement à propos d’Aiden, car ce monsieur était bien trop occupé pour me joindre. Ceci dit, pourquoi l’aurait-il fait ? Cela aurait signifié qu’il avait du nouveau, et comment en aurait-il eu puisqu’il ne foutait rien ?
– Je suis désolée, les éléments ne sont pas dans mon bureau, et c’est mon premier jour à ce poste. Est-ce que cela vous convient si je vous recontacte aussitôt que j’ai eu le temps d’étudier le dossier ?
– Vous avez vraiment l’intention de le faire ?
– Je vous en donne ma parole. J’ai des enfants, moi aussi, dont une fille de quatorze ans, et je ne peux pas imaginer ce que vous avez enduré au cours de ces trois années. Cela a dû être affreux. » Il y eut un long silence au bout de la ligne, au point que Vanessa crut que la communication avait été coupée. « Monsieur ?
– Je suis là. Merci pour ce que vous avez dit. Vous sembliez sincère.
– Je le suis. Puis-je avoir votre nom et vos coordonnées ?
– David Cole. » Sur un ton plus courtois, il lui donna les numéros de son domicile, de son bureau et de son portable. « Excusez ma brutalité. C’est qu’en fait, mes entretiens avec Mr Weiss ont toujours été improductifs.
– J’en suis navrée, Mr Cole. Laissez-moi un ou deux jours pour examiner tout ça, et nous pourrons discuter de votre fils plus sérieusement. D’accord ?
– Très bien. » Sa voix faiblit. « Merci. J’attends votre appel.
– À très bientôt. » Elle raccrocha et se tourna vers Donnie, qui lisait ses SMS. « C’était un dénommé David Cole.
– Je m’en doutais. » Il rangea son téléphone. « Il appelle chaque mois. S’il ne peut joindre Weiss, il se défoule dans les tympans de celui qui a le malheur de décrocher.
– En tout cas, il a des raisons de le faire. Si c’est aussi fréquent, pourquoi le dossier de son fils est-il aux archives ? » Vanessa avait parlé sèchement et le jeune inspecteur se redressa.
« C’est là qu’on range ceux de Carl Weiss qui n’ont pas été résolus. Aiden Cole en faisait partie.
– Qu’est-ce que vous pouvez m’en dire ?
– Pas grand-chose. Parce qu’il n’y avait pas grand-chose. Cela remonte à trois ans, je dirais. Aiden était censé prendre le car Greyhound pour Seattle après la fête de fin de saison, qui est organisée chaque année. Ensuite, il devait attraper le ferry pour l’île de Bainbridge, où il habitait. Il n’est jamais arrivé chez lui. On ignore s’il est monté à bord du car.
– Cette fête est le dernier endroit où il a été vu ?
– Je crois, sauf si Weiss a eu d’autres précisions entretemps. Elles devraient être archivées au sous-sol, et c’est un vrai bazar. Je peux aller voir, si vous voulez. » Il n’était pas très enthousiaste. « Je risque d’en avoir pour la journée. »
Elle resta songeuse un moment. « Quel est le numéro de poste de Claire Moran ?
– C’est le 355. »
Elle le composa. « Agent Moran, annonça-t-elle quand sa correspondante décrocha, chef-adjoint Castro. Je voudrais que vous récupériez un classeur aux archives pour moi.
– Euh… D’accord, répondit Claire Moran, prise de court. Je peux demander à quelqu’un…
– Je ne veux pas que quelqu’un y aille, je veux que vous y alliez, répliqua-t-elle sans se démonter. Vous avez eu la gentillesse de me faire visiter les locaux ce matin, j’ai pensé que vous apprécieriez de vous changer les idées. »
Donnie ne put se retenir de rire et mit sa main devant la bouche.
« Lequel voulez-vous ?
– Celui d’Aiden Cole.
– C’est un cas que suivait Weiss. » La voix de Claire Moran était un peu préoccupée. « Les archives ne sont pas bien rangées… Cela va être long.
– Bien. Disons qu’il me le faudrait sur mon bureau avant ce soir. Merci. » Elle raccrocha.
« Vous vous sentez mieux ? demanda Donnie.
– Beaucoup mieux.
– J’en conclus qu’il vaut mieux ne pas se faire mal voir de vous… »
Elle lui sourit : « Effectivement, il est plus sage de s’en souvenir. Selon vous, Carl Weiss faisait lanterner David Cole parce qu’il n’y avait rien à faire pour remettre la main sur son fils, ou était-ce simplement un sale t… » Elle se retint à temps : elle ignorait tout de la relation entre Donnie et son prédécesseur, et ne voulait pas prononcer une connerie qu’elle regretterait ensuite.
L’inspecteur éclata de rire. « Ne vous censurez pas pour moi. Weiss était un mauvais flic. Très mauvais. Doué pour faire de la lèche, se couvrir et exécuter ce qu’Earl lui demandait. Question enquêtes, par contre, il était nul ; c’est sans doute pour cela qu’ils vous ont embauchée. » Il se pencha vers elle. « Je ne devrais peut-être pas vous le dire : dans le service, les gens n’ont pas apprécié qu’Earl n’opte pas pour un recrutement interne. Il n’a rencontré personne parmi l’équipe et s’est contenté d’annoncer votre nomination. Par mail. »
Elle soupira « Voilà, j’imagine, l’explication de l’accueil mitigé qui m’a été réservé. Je suis désolée. »
Il leva la main. « Vous n’avez pas à l’être, vous n’y êtes pour rien. Ici, les gens ont tendance à être rancuniers, il ne faut pas le prendre personnellement. Les deux brigadiers qui ont postulé à votre poste ne peuvent pas s’encadrer, mais ils détestent encore plus ceux qui ne sont pas du coin. » Il s’interrompit, avant d’ajouter : « D’après les rumeurs, Earl vous a recrutée à la demande du maire. C’est vrai ? »
Elle lui fit son sourire de Joconde. « Quel maire ? »
Il rit. « C’est bon, je vois : pas mes oignons. » Son téléphone vibra dans sa poche et il vérifia l’écran en vitesse. « En parlant du loup… Un texto d’Earl. Votre souhait est exaucé : il nous demande de venir immédiatement. »
– Donnie, nous allons beaucoup travailler ensemble, et je serais plus à l’aise si on se tutoyait.
– D’accord, chef, ça me va. »
Elle prit le temps de terminer son café avant de le suivre. « J’imagine que les cadavres sont assez rares à Seaside. À Seattle, sauf s’il s’agissait d’une célébrité ou d’un carnage, on ne risquait pas de trouver le chef et son adjoint sur une scène de crime. »
L’inspecteur lui sourit : « Ça va être amusant de vous voir – pardon, de te voir – découvrir nos us et coutumes. » Ils sortirent du bâtiment et se dirigèrent vers une Dodge banalisée. « Cela t’ennuie si je te briefe sur la façon dont on procède ?
– Pas du tout, au contraire.
– Si l’on reçoit une communication en provenance du parc, quelle qu’en soit la raison – un macchabée, un écureuil écrasé, n’importe quoi –, le chef s’y précipite ventre à terre. Bianca Bishop, la directrice, est une personnalité. » Il fit une grimace. « Elle possède le numéro de téléphone personnel d’Earl et n’hésite pas à le composer chaque fois qu’elle veut faire appel à la police pour quoi que ce soit. Il lui obéit au doigt et à l’œil.
– Quel gaspillage de compétences !
– Tout à fait d’accord, répondit-il en rentrant dans la voiture. Mais Wonderland est l’unique richesse de cette ville. S’il se porte mal, Seaside se porte mal. On a déjà connu ça.
– Enfin, nous sommes la police ! Nous ne sommes pas à leur solde.
– Non, nous sommes à celle de la municipalité, qui ne peut survivre sans le parc : voilà les faits. » Il sortit du parking. « On a toujours procédé de cette façon. Pour Earl, rien de ce qui se produit là-bas n’est une perte de temps.
– Il n’empêche, que le chef de la police se…
– C’est Wonderland. » Le ton de Donnie était aimable et ferme. « Je vois bien que cela t’intrigue, et crois-moi, cet endroit est ma bête noire : j’y ai travaillé adolescent et je connais quasiment toute l’équipe dirigeante, ce qui fait que lorsque Earl ne peut s’y rendre, devine qui il envoie ? Les moindres recoins me sont familiers. De l’extérieur, on pourrait penser que ce ne sont que des jeux et du divertissement… Fais-moi confiance, les apparences sont trompeuses. »
Elle s’attendait à ce qu’il en dise plus, mais il garda le silence. Il avait raison, elle ne comprenait pas ; néanmoins, elle lui était reconnaissante de ses conseils. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de se mettre son chef à dos en disant n’importe quoi. D’autant plus si elle n’était pas sa candidate au départ.
« Ma fille de quatorze ans commence en principe un contrat saisonnier la semaine prochaine. Es-tu en train de me suggérer qu’elle ne devrait pas y aller ? »
Il répondit d’une voix égale. « Non, tout se passera bien. Tu n’as qu’à lui recommander de ne pas gober bêtement ce qu’on lui raconte. »



5
Sous le Musée du Clown
Blake se réveilla en sursaut. La première chose dont il eut conscience fut un mal de tête lancinant, une douleur aiguë juste derrière l’oreille droite. Par réflexe, il voulut mettre la main dessus.
Impossible : il avait les poignets attachés dans le dos.
Ensuite, il se rendit compte qu’il était allongé sur un sol en ciment humide, et qu’il faisait un froid de gueux.
Pour finir, il aperçut des yeux. Fixés sur lui. Petits, rouges, brillants. À sa hauteur, par terre. Étaient-ils réels ? Il souffrait peut-être d’hallucinations. En se concentrant sur la créature à qui ils pouvaient appartenir, son cerveau devint brumeux.
Tout cela n’avait aucun sens. Son dernier souvenir, c’était la Grande Roue. Il l’avait escaladée, c’était certain. Quand ? Aujourd’hui, hier, la semaine dernière ? Il était incapable de le dire. Il se rappelait très bien le vent dans ses cheveux, la chaleur des rayons du soleil sur son visage. Comment était-il redescendu ? Où était-il maintenant ? Tout était flou.
Les yeux, immobiles, ne cillaient pas. Un animal, probablement. Il l’observa – dans la pénombre, il ne voyait rien d’autre –, puis il entendit une sorte de frottement.
Ils se rapprochèrent. Il y eut des mouvements précipités, et ils vinrent encore plus près.
Blake plissa les paupières. Après quelques secondes, il perçut un grincement, semblable à celui que font des dents les unes contre les autres. Puis il le vit.
Un rat ! À guère plus d’un mètre de son visage. Il paraissait réfléchir à son prochain mouvement. Avec ses moustaches frémissantes, sa longue queue rose et lisse et ses yeux vifs, il était aussi gros que dans un dessin animé ; du coup, Blake se demanda s’il existait effectivement ou s’il était le fruit de son imagination.
Il voulut se déplacer, et s’aperçut que non seulement ses bras étaient ligotés, mais ses jambes aussi. La panique l’envahit. Son esprit était obnubilé par une seule pensée : s’en aller. S’éloigner de ce rat. Il se tortilla dans tous les sens ; le moindre mouvement ravivait sa migraine.
Brusquement, la musique retentit. Sans qu’il pût déterminer d’où elle venait, il reconnut immédiatement la ritournelle stridente :
Bienvenue à Wonderland !
Ici c’est toujours le bonheur
Qu’on ait trois ans ou quatre-vingt trois 
Des jeux, des rires et de la joie
À Wonderland, et nulle part ailleurs !
C’était quoi, ce délire ? Il avait la preuve qu’il hallucinait grave : si son cerveau ressortait maintenant ce refrain sans raison, c’était qu’il avait dû tomber en redescendant et perdre connaissance. Tous les jeunes connaissaient les paroles de cette chanson par cœur : c’était la même depuis vingt ans. Il était en plein cauchemar : il dormait et était en train de faire un de ces « rêves lucides » dont il avait entendu parler, qui s’effacerait à son réveil. Dans quelques minutes, il ne s’en souviendrait plus.
Réveille-toi, se dit-il en gigotant, tout en s’efforçant de ne pas tenir compte du martèlement dans son crâne qui semblait, lui, très réel. Ce n’est qu’un vilain rêve, rien de tout cela n’est vrai.
Tu t’es cogné, tu vas bientôt te réveiller. Tu vois trop de films d’horreur. Tu n’aurais pas dû visionner l’intégrale des Saw sur Netflix la semaine dernière. Toutes ces histoires sont dans ta tête. Réveille-toi, réveille-toi !
Le rat se remit à grincer des dents ; le bruit, bien qu’assez faible, brisa net les réflexions de Blake : ce n’était pas un rêve.
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